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							Le « people game » initié à la fin du xixe siècle devenu « global game » au cours du xxe a, semble-t-il, négligé la moitié de l’humanité. Pourtant rien, dans les dix-sept règles du football codifiées par l’International Football Association Board (IFAB) en 1886 et toujours en vigueur, ne dit que les femmes ne peuvent pas y jouer. D’ailleurs elles y ont joué très tôt.


							Le lundi 9 mai 1881, le Glasgow Herald fait état de ce qui est ­considéré par les historiens comme le premier match de football féminin organisé le samedi précédent à Edinburgh par Helen Graham Matthews : il s’agissait d’un match « international » opposant l’Écosse à l’Angleterre. Quelques années plus tard, le British Ladies Football Club, créé par des militantes féministes dont l’aristocrate Florence Dixie et la footballeuse 
Nettie Honeyball, organise une tournée au milieu des années 1890 en Angleterre et en Écosse, qui rassemble, pour la plupart des matchs, plusieurs milliers de supporters. L’histoire dit qu’un match féminin mythique entre le club dit des « Munitionnettes » (du nom des ouvrières fabriquant des munitions) des Dick, Kerr Ladies de Preston, emmené par la joueuse Lily Parr, et celui des St. Helen’s Ladies, en 1920 le jour du Boxing Day à Liverpool, a attiré 53 000 spectateurs. Un siècle plus tard, à Londres, le 31 juillet 2022, près de 90 000 fans assistent à la finale de l’Euro féminin entre l’Angleterre et l’Allemagne.


							Le football féminin a connu ses heures de gloire durant et à l’issue de la Première Guerre mondiale, notamment en Angleterre et en France, mais est retombé dans l’anonymat jusqu’au milieu des années 1960. Pendant cinquante ans, pour différentes raisons, les femmes ont été « exclues » des terrains un peu partout dans le monde. Aujourd’hui, elles tiennent peut-être leur revanche. Le football féminin fait l’objet de beaucoup d’intérêts, non seulement sportifs, mais aussi idéologiques, politiques et économiques :  


						

					


					

							

							de plus en plus de jeunes footballeuses intègrent les clubs ; les championnats nationaux se professionnalisent ; les compétitions se médiatisent ; les investisseurs arrivent…


							Pour l’instant, d’un point de vue économique, le football féminin ­comparé à son homologue masculin demeure une très petite « affaire ». Un des récents débats a ainsi porté sur les inégalités de salaires et sur le « gender pay gap » : le slogan « Equal play, equal pay » (À jeu égal, salaire égal), lancé par les footballeuses de l’équipe nationale américaine, a été repris par de nombreuses sélections internationales.


							Mais l’équation est-elle si facile à résoudre ? L’objectif de cet ouvrage est de fournir au lecteur des outils d’analyse pour mieux comprendre ­l’économie du football féminin.


							Luc Arrondel est chercheur au CNRS et membre de l’École ­d’économie de Paris. Il organise avec Richard Duhautois le séminaire « Football et Sciences sociales » (PSE-CNAM). En 2022, ils ont écrit à quatre mains le premier volume de L’Argent du Football consacré à L’Europe (Éditions Rue d’Ulm/Cepremap).


							Richard Duhautois est économiste, chercheur au Conservatoire national des arts et métiers (CNAM), membre du Laboratoire inter­disciplinaire de recherches en sciences de l’action et du Centre d’études de l’emploi et du travail. 
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			Introduction


			« Allez les filles, crampons et nichons ! »
Comme des garçons, film de Julien Hallard, 2018.


			Le people game, apparu à la fin du xixe siècle et devenu un global game au cours du xxe siècle, a, semble-t-il, négligé la moitié de l’humanité. ­Pourtant rien, dans les dix-sept règles du football codifiées par l’International ­Football Association Board (IFAB) en 1886 et toujours en vigueur, ne dit que les femmes ne peuvent pas y jouer. D’ailleurs elles y ont joué très tôt. Le lundi 9 mai 1881, le Glasgow Herald fait état de ce qui est considéré par les historiens comme le premier match de football féminin, organisé le samedi précédent à Edinburgh par Helen Graham Matthews1 : il s’agissait d’un match « international » opposant l’Écosse à l’Angleterre (3-0). La presse n’est pourtant pas tendre avec les footballeuses. Selon le Edinburgh Evening News, « le match était dans l’ensemble un type de football très simple ». Et dans le Bell’s Life, les femmes sont comparées à des « écoliers novices », le match considéré comme « une farce » et le football pratiqué « d’un niveau des plus primitifs ».


			L’histoire dit qu’un match féminin mythique entre le club (dit des « Munitionnettes » du surnom donné aux ouvrières fabriquant des munitions) des Dick, Kerr Ladies de Preston, emmené par la joueuse Lily Parr2, et celui des St. Helen’s Ladies, en 1920 le jour du Boxing Day à Liverpool, a attiré 53 000 spectateurs. Un siècle plus tard, à Londres, le 31 juillet 2022, près de 90 000 fans assistaient à la finale de l’Euro féminin entre l’Angleterre et l’Allemagne.


			Cependant, l’histoire des femmes et du football est loin d’avoir été un long fleuve tranquille. Le football féminin a connu ses heures de gloire pendant et à l’issue de la Première Guerre mondiale, notamment en Angleterre et en France, mais est retombé dans l’anonymat jusqu’au milieu des années 1960. Pendant cinquante ans, pour différentes raisons, les femmes ont été « écartées » des terrains un peu partout dans le monde.


			Les « Munitionnettes » n’avaient cependant pas été les premières à jouer au football en Angleterre. Le British Ladies Football Club, notamment, créé par des militantes féministes, dont l’aristocrate Florence Dixie, et par la footballeuse Nettie Honeyball, avait organisé une tournée au milieu des années 1890 en Angleterre et en Écosse qui rassembla, pour la plupart des matchs, plusieurs milliers de supporters. L’équipe, composée alors uniquement de femmes appartenant à l’upper-middle class victorienne, fait partie du Rational Dress Movement qui milite pour le port de vêtements plus « pratiques », en particulier pour jouer au football. Les ouvrières des usines de munitions pendant et après la Première Guerre mondiale auront également un certain succès populaire, mais quelque temps après leur fameux match du « record » d’affluence, la fédération anglaise interdit, en 1921, l’accès des femmes à leur pratique pour favoriser le football masculin. Il faudra alors attendre la fin des années 1960 pour que la fédération accepte enfin de reconnaître – de nouveau – le football féminin outre-Manche.


			En France, la première rencontre de football féminin est jouée en 1917 et un championnat de France créé par la Fédération des sociétés féminines sportives de France en 1918, à l’initiative d’Alice Milliat3. La compétition disparaît en 1932. C’est surtout du côté de la Champagne que renaît la pratique féminine du football. En 1968, le journaliste Pierre Geoffroy a l’idée d’organiser un match féminin de « démonstration »4. L’équipe, à priori « éphémère », du Football Club Féminin Reims, formée pour l’occasion, devient finalement en quelques mois la référence du football français et est intégrée au Stade de Reims en 1969. Ces pionnières partent en tournée en Angleterre, en Tchécoslovaquie, mais également aux États-Unis en 1970 alors que le football féminin n’y est pas encore développé comme aujourd’hui. Les joueuses de Reims constituent l’ossature de l’équipe de France qui participe à la seconde Coupe du monde officieuse au Mexique en 1971 opposant 12 nations : plusieurs dizaines de milliers de spectateurs assistent au match contre l’Angleterre dans le stade Jalisco de Guadalajara.


			L’histoire « officielle » du football féminin aux États-Unis remonte au début des années 1970, avec l’adoption en 1972 du Title IX, un texte qui interdit toute discrimination sur la base du sexe dans les programmes éducatifs financés par l’État fédéral, et qui oblige ainsi les universités à offrir le même nombre de bourses et les mêmes avantages aux athlètes femmes et aux athlètes hommes. Pourtant, il semble bien que des matchs de football féminin ont eu lieu dès l’introduction du jeu aux États-Unis et que des championnats ont été organisés durant la première moitié du xxe siècle. À partir des années 1970, tenues d’atteindre la parité, les universités ont investi en masse dans le football féminin, qui a l’avantage de se jouer à onze et d’être peu coûteux en termes d’infrastructures. Le soccer étant relativement délaissé par les hommes qui préfèrent le football américain et le baseball (un « exceptionnalisme » américain), les femmes ont investi en masse le football.


			Au niveau des fédérations internationales, après avoir montré beaucoup de réticences, les instances européennes du football – l’Union des associations européennes de football (UEFA) – comme les instances mondiales – la Fédération internationale de football association (FIFA) – ont finalement pris la décision d’organiser des tournois internationaux aux débuts des années 1980 : le premier Euro féminin s’est déroulé en 1984 et la première Coupe du monde officielle, en 1991.


			Le football féminin a donc dû lutter pour exister et ce, pour différentes raisons : interdiction, pression sociale, normes hygiénistes, contraintes économiques, etc. Mais, aujourd’hui, les femmes tiennent peut-être leur revanche. Le football féminin suscite beaucoup d’intérêts, non seulement sportifs, mais aussi idéologiques, politiques et économiques : de jeunes footballeuses, toujours plus nombreuses, intègrent les clubs ; les championnats nationaux se professionnalisent ; les compétitions se médiatisent ; les investisseurs arrivent…


			La Coupe du monde 2019 en France et l’Euro 2022 en Angleterre ont constitué des succès d’affluences et d’audience. En Europe, l’Italie et l’Espagne en 2022, après l’Angleterre en 2018, ont professionnalisé leur championnat. De plus en plus de grands clubs masculins misent sur leur section féminine. Depuis ces deux évènements internationaux, on note une augmentation conséquente des affluences de certains championnats.


			Aux États-Unis, la National Women’s Soccer League (NWSL) comprend aujourd’hui 12 franchises, le fruit d’une politique d’expansion particulièrement réussie avec l’intégration notamment du nouveau club de Los Angeles, Angel City. Cette nouvelle équipe est peut-être l’emblème de ce que représente aujourd’hui le football féminin, au moins aux États-Unis. Angel City FC propose un modèle différent de propriété. Parmi les investisseurs, si 46 font partie du monde des affaires et de la finance, 23 athlètes et 26 représentants du secteur du divertissement ont également rejoint le pool des propriétaires : aux côtés de l’actrice Natalie Portman, qui est l’une des principales investisseuses, on trouve les actrices America Ferrera, Eva Longoria, Jennifer Garner et Jessica ­Chastain, ainsi que 12 anciennes joueuses de l’équipe nationale féminine des États-Unis (dont Mia Hamm et la légende, Abby Wambach), des joueuses de tennis (Serena Williams et l’ancienne championne Billie Jean King). Au total, près d’une centaine de personnes, dont une majorité de femmes (les deux tiers), ont investi dans le club5. Celui-ci est redevenu, d’une certaine manière, un symbole du mouvement féministe. L’ancienne joueuse internationale Shannon Boxx, qui a investi dans la nouvelle ­franchise, est fort explicite à ce sujet : « … actuellement dans le monde entier, et en particulier aux États-Unis, le focus est mis sur les femmes, le sport féminin, l’équité entre les femmes, l’égalité des salaires ». Une autre ancienne internationale américaine, double championne du monde, Julie Foudy, est aussi attirée par le projet parce qu’il est principalement détenu et dirigé par des femmes : « … c’est vraiment une leçon pour les femmes impliquées dans le sport professionnel de ne pas se sous-évaluer, de parier sur les femmes et d’y croire6 ».


			Pour l’instant, d’un point de vue économique, le football féminin comparé à son homologue masculin demeure une très petite « affaire ». Il existe un « gouffre » financier entre eux, que ce soit au niveau des chiffres d’affaires des clubs et des ligues, des salaires ou des montants des transferts. Cela s’explique par la faiblesse des revenus, droits TV, revenus commerciaux et billetterie, que produit pour l’instant le football féminin. Mais les principaux championnats féminins, ou tout du moins certains clubs, sont plutôt sur un trend de croissance, bénéficiant sans doute de « l’héritage » des deux derniers tournois internationaux.


			Mais la principale question économique qui fait débat depuis la Coupe du monde de 2019, concerne la question des inégalités « salariales » hommes/femmes et le gender pay gap : le slogan « Equal play, equal pay », adopté par les footballeuses de l’équipe nationale américaine et repris par de nombreuses sélections internationales, en témoigne. La thématique des inégalités, à la suite notamment du succès planétaire du livre de Thomas Piketty durant les années 2010, a été replacée au centre des débats de politique économique, et les inégalités entre les hommes et les femmes sont de celles que les Français et les Françaises considèrent comme les « moins acceptables »7. Il est donc logique que le football, qui n’est pas à l’écart de la société, soit confronté à cette question sociétale.


			Malheureusement, parmi les arguments avancés, les confusions et les amalgames n’ont pas manqué entre les salaires des joueuses professionnelles, les primes des internationales, voire les rémunérations versées par certaines fédérations à leurs footballeuses. Les revendications sur ce thème ont été nombreuses. Les footballeuses américaines ont engagé en 2016 une class action contre leur fédération nationale pour discrimination de genre. Ada Hegerberg, la Norvégienne, première lauréate du Ballon d’or féminin en 2018, a annoncé qu’elle ne participerait pas à la Coupe du monde 2019 au motif que sa fédération n’en faisait pas assez pour promouvoir le football féminin. De nombreuses voix s’élèvent contre les différences de budgets alloués par la FIFA en 2018 pour les hommes (657 millions de dollars) et en 2019 pour les femmes (50 millions de dollars). Depuis la fin des années 2010, de nombreuses fédérations ont entrepris d’aligner les primes des footballeuses internationales sur celles de leurs homologues masculins (Norvège, Nouvelle-Zélande, Australie, Angleterre, Brésil, Irlande, Espagne, Pays de Galles, etc.)


			Mais l’équation Equal play, equal pay est-elle si simple à résoudre ? Même si la mise à l’écart des femmes par les hommes dans le monde du football au xxe siècle est une réalité, comme nous le verrons au chapitre 1, il apparaît d’un point de vue économique que les marchés du travail des footballeuses et des footballeurs sont disjoints : autrement dit, les femmes et les hommes ne postulent pas réellement aux mêmes postes. La lecture du volume 1 de notre ouvrage L’Argent du football, consacré au football européen, permet de remettre en perspective ces inégalités de rémunération entre hommes et femmes8. Au-delà de la mise à l’écart historique, ces différences ne résultent pas d’une discrimination mais plutôt de la taille du « gâteau » à partager (droits TV, billetterie, sponsoring, etc.). En d’autres termes, ce sont les joueurs qui jusqu’à présent s’approprient la rente footballistique : force est de constater pour l’heure – nous allons le montrer – que de rente dans le football féminin, il n’y a point.


			Cette « économie de rente » se traduit aussi par le fait que les footballeurs en Angleterre gagnent plus que les joueurs évoluant en France : les revenus des clubs y sont beaucoup plus élevés. Par ailleurs, les différences entre ligues d’un même sport se retrouvent entre les ligues des différents sports : les meilleurs footballeurs gagnent plus que les meilleurs rugbymen, etc. On observe aussi parmi les footballeurs de fortes inégalités intergénérationnelles : George Best, Ballon d’or 1968, joueur le mieux payé de son époque, touchait près de 75 fois le salaire minimum, alors qu’en 2022, la star française Kylian Mbappé touchait près de 5 000 fois ce salaire. La rémunération mensuelle moyenne d’un bon footballeur de Première Division française au milieu des années 1970 était d’environ 2 500 euros (en valeur actuelle), soit trente fois moins qu’en Ligue 1 en 2018, mais finalement assez proche du salaire moyen d’une footballeuse de Division 1 actuellement.


			L’objectif de ce livre est de fournir au lecteur les outils d’analyses pour mieux comprendre l’économie du football féminin et, notamment, « d’éclairer » ce débat Equal play, equal pay. L’histoire du football féminin sera abordée brièvement (chapitre 1). Nous décrirons ensuite ses structures actuelles (compétitions, clubs et marché du travail) (chapitre 2). Les deux chapitres suivants traiteront d’aspects plus économiques : l’argent du football féminin (chapitre 3) et les salaires et les transferts des joueuses (chapitre 4). Nous nous intéresserons ensuite à la popularité du football féminin (chapitre 5), avant de conclure par une réflexion sur son avenir économique (chapitre 6).


			


			

				

					1.	Voir encadré 5, infra. 


				


				

					2.	Ibid.


				


				

					3.	Ibid.


				


				

					4.	Le film Comme des garçons, cité en épigraphe, relate cette histoire (2018).


				


				

					5.	V. Martínez, « Women’s professional soccer is back in L.A. Here’s why Angel City FC is ready to thrive », 2022.


				


				

					6.	Ibid.


				


				

					7.	T. Piketty, Le Capital au xxie siècle, 2013. Sur la tolérance vis-à-vis des inégalités, voir M. Forse, A. Frénod et C. Guibet-Lafaye, « Pourquoi les inégalités de ­patrimoine sont-elles mieux tolérées que d’autres ? », 2018.


				


				

					8.	L. Arrondel et R. Duhautois, « Les différences salariales entre footballeurs et footballeuses dépendent de la taille du marché », Le Monde, 25 juin 2019.


				


			


		




		

			1. Une petite histoire du football féminin


			« Stop the game, you’ve lost your ribbons, Miss. »
Le spectateur d’un match du BLFC, 1895.


			Bien que le football masculin soit indiscutablement devenu aujourd’hui le sport le plus populaire de la planète, son homologue féminin ne s’est véritablement développé que depuis le début des années 2000. Les raisons de ce retard de développement sont multiples. Dans certains pays, récemment encore, les femmes n’avaient pas le droit d’être rémunérées pour jouer au foot et elles n’avaient pas non plus le droit d’y jouer dans les cours d’écoles, pas même pour s’amuser. En Angleterre, des années 1920 aux années 1970, les femmes ont été « empêchées » de pratiquer le football, sport jugé « incompatible avec la nature féminine9 ». En Allemagne, de 1955 à 1970, il était interdit aux clubs de prêter leurs terrains aux femmes. Et au Brésil, le football féminin a été interdit par la loi de 1941 à 197910.


			Ces exemples sont loin d’être isolés, car dans de nombreux autres pays, le football féminin s’est vu opposer des freins à sa pratique de la fin de la Première Guerre mondiale à la fin des années 196011. En conséquence, puisqu’il était difficile de pratiquer un sport – le football en particulier –, le niveau technique des femmes n’était pas à la hauteur des attentes des diffuseurs lorsque le nombre de matchs de football télévisés a explosé durant les années 1980. En outre, les femmes elles-mêmes, moins ­intéressées que les hommes par les programmes sportifs à la télévision, quand elles les regardent, visionnent essentiellement des sports masculins.


			Dans d’autres régions du monde – aux États-Unis et en Asie en particulier – le football féminin s’est davantage développé car laissé « vacant » par les hommes. Aux États-Unis, avant que le football ne devienne récemment de plus en plus populaire, les garçons étaient plutôt incités à pratiquer le football américain, le baseball, le basket et le hockey sur glace, quand les filles étaient encouragées à jouer au football : un autre « exceptionnalisme » américain12. En Asie, ce sont les piètres performances des équipes masculines qui ont laissé le champ libre au football féminin. Finalement, à l’exception de l’Allemagne un certain temps et peut-être de la France, de l’Espagne et de l’Angleterre depuis quelques années, aucun pays n’a dominé simultanément le football féminin et le football masculin13.


			L’histoire du football féminin au xxe siècle, principalement en Europe, mais avec une dernière section consacrée aux États-Unis, est l’objet de ce premier chapitre. À travers ce bref panorama, qui ne se veut pas exhaustif, nous chercherons à montrer comment le football – et plus généralement le sport – féminin a évolué conjointement avec la place des femmes dans la société14.


			L’implantation du football moderne


			Même si les jeux et les activités physiques ont toujours existé, il a fallu attendre la fin du xixe siècle pour que des règles soient édictées afin de mieux organiser les rencontres sportives en général, de football en particulier15.


			Avant les années 1820, les étudiants des public schools de l’Angleterre victorienne avaient l’habitude de s’affronter lors de rencontres sans règles, souvent d’une grande brutalité. Le football et le rugby se sont développés dans ces écoles d’élite, avant que les règlements ne fixent les « lois » de chaque sport à partir de la seconde moitié du xixe siècle. Ont été alors introduits un temps de jeu, de l’auto-arbitrage, des coups réglementaires, etc. L’Angleterre est alors la première puissance économique mondiale, prospérant notamment grâce à son empire colonial. La diffusion de la pratique du football – et des autres sports – à partir des années 1850 emprunte trois canaux : la colonisation, l’immigration et les échanges commerciaux, dont les principaux acteurs sont justement issus des public schools16.


			En France, de nombreux clubs de football se créent un peu partout à la fin du xixe siècle. L’expansion n’est cependant pas uniforme car une partie du territoire est mal couverte, notamment les campagnes où, à la veille de la Première Guerre mondiale, vit une grande partie de la population française. La diffusion se fait principalement dans les ports et dans les villes et se prolonge là où l’industrie est implantée et la densité de population forte, à savoir dans le nord et le nord-est de la France.


			La fin du xixe et le début du xxe siècle correspondent à une époque de développement du professionnalisme et voient la création des institutions sportives internationales. En Angleterre, le football professionnel existe depuis 1888. Aux États-Unis, le professionnalisme a été autorisé en 1869 et, dès le début des années 1890, on recense des joueurs professionnels dans le championnat américain de football. La professionnalisation des sports dans ces pays inquiète pourtant les élites françaises. Pour ces dernières, le sport doit rester amateur, une opinion qui exprime en partie un mépris de classe et la volonté d’éviter que les milieux populaires s’approprient la pratique sportive. Dans cet esprit, la création des Jeux olympiques (JO) modernes en 1896 par Pierre de Coubertin traduit bien la volonté d’un représentant des élites de « propager l’amateurisme » et de contribuer à la paix des peuples : le sport est supposé en être l’un des vecteurs et, d’ailleurs, nombreux sont les membres du comité chargé de la renaissance des JO qui appartiennent aussi au Bureau international de la paix (BIP), créé en 1891. Mais le sport se démocratise et devient populaire, notamment parce que la presse accompagne le mouvement17.


			Les compétitions sportives s’interrompent au tout début de la Première Guerre mondiale, mais pas pour longtemps : la guerre est déclarée début août 1914, mais le championnat de France de football reprend en octobre de la même année. Des compétitions sont créées pour les hommes jeunes qui ne sont pas partis au front, et d’autres encore, plus importantes, voient également le jour durant ces années de guerre : ainsi, la Coupe de France de football est créée en 1917 (officiellement Coupe Charles-Simon). Il n’y a pas qu’à « l’arrière » que le football est pratiqué. Au front, dans les tranchées, des matchs sont organisés à partir de « l’enlisement » en 191518. Ce sont ces années de guerre qui sont notamment à l’origine des changements dans la pratique sportive des femmes, en particulier celle du football en Angleterre et en France.


			Les pionnières : plus « bêtes de foire » que footballeuses


			Les premiers matchs recensés de football féminin datent de 1881 en Écosse19. Au mois de mai, deux équipes de Glasgow jouèrent quelques matchs pour des face-à-face entre l’Écosse et l’Angleterre (voir le portrait de Helen Graham Matthews dans l’encadré 5, p. 52). La première rencontre attira environ 1 000 spectateurs et la seconde, la semaine suivante, 5 000. Il s’agissait simplement d’une opération commerciale pour voir des femmes jouer à un « jeu d’hommes ». Le public était constitué presqu’uniquement d’hommes, contrairement aux matchs joués par les hommes regardés également par des femmes. L’objectif des organisateurs était clairement de « faire de l’argent » – non de promouvoir le football féminin – en comptant sur la curiosité et la moquerie des hommes. Les deux matchs ont été arrêtés après que les spectateurs avaient envahi le terrain. D’autres matchs ont eu lieu dans le nord de l’Angleterre, pour la plupart également interrompus par des envahissements de terrain. N’ayant pas réussi à se rémunérer suffisamment, les organisateurs ont jeté l’éponge deux mois après.


			En 1887, en pleine expansion du football à la suite de la professionnalisation (début des championnats en Angleterre en 1888 et en Écosse en 1893), une autre tentative a été faite avec le football féminin, toujours pour gagner un peu d’argent, cette fois à Grimsby dans le ­Yorkshire. Ce sont des propriétaires de music-hall locaux qui organisèrent les rencontres, preuve en est que les joueuses étaient considérées plutôt comme des « bêtes de foires ». Cette situation découragea de nombreuses femmes de la classe ouvrière de jouer au football. Plutôt que de remettre en cause les stéréotypes de genre, ces matchs ­malheureusement les renforcèrent.


			Finalement, des historiens mentionnent une rencontre, à Sunderland, le 2 février 1889 entre deux équipes féminines d’une entreprise de verrerie20. Ce match faisait suite à des annonces parues en janvier dans le Sunderland Daily Echo pour organiser des rencontres de football féminin. On se doit de traduire la « tribune » du père d’une joueuse, parue fin janvier dans le même journal, pour mesurer « l’hostilité » vis-à-vis de ces rencontres :


			Monsieur, Permettez-moi, en tant que parent de l’une des Southwick Lilies, de dire un mot sur le sujet [les rencontres]. Ce matin, alors que je partais au travail, j’ai été arrêté par un de mes amis, me demandant mon avis sur le sujet. Eh bien, en tant que père, j’ai dit : « Ça va trop loin ». « Oui », fut la réponse [de son ami]. « Hier soir, alors que je me tenais à ma porte, j’ai entendu une petite conversation entre votre fille et une autre […], elles riaient beaucoup en parlant de leur équipe. » Je pense que si les Southwick Lilies ainsi que les Craven Angels et les Dog Daisies [les trois équipes féminines] rentraient chez elles et s’occupaient des tâches ménagères et des bottes de leur père, cela serait bien mieux que d’apprendre l’art du football.


			Le British Ladies’ Football Club : un football de l’aristocratie


			Les expériences des années 1880 ont eu un effet négatif sur la pratique du football des femmes de la classe ouvrière jusque pendant la Première Guerre mondiale. Mais à la fin du xixe siècle, grâce à l’action de ­militantes féministes, la plus célèbre étant Florence Dixie (encadré 5, p. 52), un groupe de femmes « aristocrates » organisent des matchs dont certains attireront des milliers de spectateurs (tableau 1). C’est en effet une époque où le football devient de plus en plus un sport de la classe ouvrière et durant laquelle la pratique sportive « organisée » des femmes concerne surtout l’upper-middle class victorienne.


			Tableau 1 – Matchs et affluences de la saison 1895 
(du 25 mars au 22 juin)


			

				

					

					

					

				

				

					

							

							Date


						

							

							Affluence reportée par les journaux


						

							

							Lieu


						

					


				

				

					

							

							25/03/1895


						

							

							10 000


						

							

							Londres


						

					


					

							

							06/04/1895


						

							

							6 000


						

							

							Brighton


						

					


					

							

							13/04/1895


						

							

							5 000


						

							

							Bury (Lancashire, à coté de Manchester)


						

					


					

							

							15/04/1895


						

							

							5 000


						

							

							Reading (Berkshire, à l’ouest de Londres)


						

					


					

							

							15/04/1895


						

							

							3-4 000


						

							

							Maidenhead (Berkshire, à l’ouest de Londres)


						

					


					

							

							16/04/1895


						

							

							?


						

							

							Bristol


						

					


					

							

							17/04/1895


						

							

							2-3 000


						

							

							Walsall (West-Midlands, à coté de Birmingham)


						

					


					

							

							20/04/1895


						

							

							8 000


						

							

							Newcastle


						

					


					

							

							22/04/1895


						

							

							1 000


						

							

							Darwen (Lancashire, à coté de Blackburn)


						

					


					

							

							24/04/1895


						

							

							3 000


						

							

							Doncaster (Yorkshire, nord-est de Sheffield)


						

					


					

							

							25/04/1895


						

							

							1 000


						

							

							Newark (East-Midlands)


						

					


					

							

							26/04/1895


						

							

							2 000


						

							

							Grantham (East-Midlands)


						

					


					

							

							27/04/1895


						

							

							2 000


						

							

							Darwen (Lancashire, à coté de Blackburn)


						

					


					

							

							29/04/1895


						

							

							3 000


						

							

							Londres


						

					


					

							

							30/04/1895


						

							

							5-6 000


						

							

							Paisley (à coté de Glasgow)


						

					


					

							

							01/05/1895


						

							

							3 000


						

							

							Falkirk (entre Glasgow et Edimbourg)


						

					


					

							

							03/05/1895


						

							

							6 000


						

							

							Edimbourg


						

					


					

							

							04/05/1895


						

							

							6 000


						

							

							Glasgow


						

					


					

							

							06/05/1895


						

							

							3 000


						

							

							Sheffield


						

					


					

							

							07/05/1895


						

							

							1 600


						

							

							Bradford (Yorkshire, à coté de Leeds)


						

					


					

							

							08/05/1895


						

							

							4-5 000


						

							

							Sunderland (Nord-Est)


						

					


					

							

							09/05/1895


						

							

							1 000


						

							

							Leeds


						

					


					

							

							13/05/1895


						

							

							1 500


						

							

							Exeter (nord de Plymouth)


						

					


					

							

							18/05/1895


						

							

							500


						

							

							South Shields


						

					


					

							

							13/05/1895


						

							

							 ?


						

							

							Darlington


						

					


					

							

							22/05/1895


						

							

							4 000


						

							

							Hartelpool (Nord-Est)


						

					


					

							

							24/05/1895


						

							

							1 000


						

							

							Dundee (Écosse )


						

					


					

							

							25/05/1895


						

							

							6 000


						

							

							Aberdeen (Écosse )


						

					


					

							

							27/05/1895


						

							

							2 000


						

							

							Montrose (Écosse )


						

					


					

							

							29/05/1895


						

							

							3 000


						

							

							Perth (Écosse )


						

					


					

							

							30/05/1895


						

							

							Quelques centaines


						

							

							Arbroath (Écosse )


						

					


					

							

							01/06/1895


						

							

							3 000


						

							

							Manchester


						

					


					

							

							03/06/1895


						

							

							2 000


						

							

							Douglas (Ile de Man)


						

					


					

							

							08/06/1895


						

							

							1 000


						

							

							Liverpool


						

					


					

							

							11/06/1895


						

							

							600-700


						

							

							Darwen (Lancashire, à coté de Blackburn)


						

					


					

							

							12/06/1895


						

							

							4 000


						

							

							Greenock (Écosse )


						

					


					

							

							15/06/1895


						

							

							300


						

							

							Lancaster (Lancashire)


						

					


					

							

							18/06/1895


						

							

							2 000


						

							

							Wishaw (Écosse )


						

					


					

							

							19/06/1895


						

							

							6 000


						

							

							Belfast


						

					


					

							

							22/06/1895


						

							

							3 000


						

							

							Belfast (match contre des hommes)


						

					


				

			


			Source : http ://donmouth.co.uk/index.html ; J. Lee, The Lady Footballers, 2008.


			Note : sur les 43 matchs joués, l’affluence est répertoriée pour 38.


			À la fin de l’année 1894, le British Ladies Football Club est créé par Nettie Honeyball (voir encadré 5, p. 53) et Florence Dixie qui en devient sa présidente. Dixie est une ardente défenseuse du Rational Dress Movement (encadré 1) qui cherche à rendre les vêtements féminins plus pratiques à la fin de l’ère victorienne. Le fait qu’il soit impossible de jouer au football en robe longue est l’un des facteurs qui en compliquent la pratique pour les femmes. C’est une aristocrate et le club refuse les femmes de la classe ouvrière qui répondent à l’annonce du Lloyd’s Weekly de Londres pour jouer dans l’équipe. Plus d’une trentaine de femmes appartenant à la upper middle-class constitueront le noyau dur de l’équipe, en majorité des jeunes filles en fin d’adolescence ou au début de leur vingtaine. Selon certains historiens, ces jeunes footballeuses, plutôt novices, s’entraînaient deux fois par semaine21.


			Le 23 mars 1895 a lieu le premier match des British Ladies Football Club devant 10 000 spectateurs. Nettie Honeyball a divisé le club en deux équipes : le nord et le sud de Londres (ou les rouges et les bleues ensuite). C’est le nord qui a pris le dessus grâce à deux joueuses qui étaient de loin les meilleures : la gardienne, parfois joueuse de champ, Miss Helen Graham Matthews (qui avait déjà joué à Glasgow) et, à l’aile gauche, Nellie Gilbert (que l’on soupçonnait d’être un homme et que l’on surnommait « Tommy » dans la presse de l’époque)22.


			La première saison fut la plus prolifique avec de nombreux matchs et quelques milliers de spectateurs, surtout en Écosse. Les joueuses s’entraînaient sérieusement afin de montrer que le football était bon pour la santé des femmes, mais leurs matchs n’ont pas remis en cause l’idée que le football était un sport d’hommes. Après leur première saison, le nombre de matchs a décliné, entre autres parce que les dirigeants n’ont pas su recruter d’autres joueuses. Cette expérience n’était pas bien reçue par tout le monde, notamment la presse.


			Ainsi, lors de la « tournée » du BLFC, de nombreux journalistes y ont été de leurs commentaires désobligeants. Dans la Pall Mall Gazette du 23 février 1895, un correspondant écrit : « Est-ce que quelqu’un a déjà vu une femme courir gracieusement ou rapidement ? Une femme se dandine, parfois comme un canard, parfois comme une poule, tout dépend de son poids. Elle est physiquement incapable d’étirer suffisamment ses jambes pour pouvoir prendre la foulée masculine. Dame Nature n’a jamais voulu qu’elle fasse quelque chose de ce genre. » Le Yorkshire Evening Post du vendredi 10 mai 1895 ajoute que parmi les joueuses du BLFC figuraient « une ou deux grosses dames qui auraient mieux fait de s’occuper de leur bébé ou d’essorer le linge de la famille ».


			En 1902, la fédération anglaise interdit à ses membres de jouer contre la « lady team ». L’erreur de Nettie Honeyball et de Florence Dixie a peut-être été de considérer le football féminin plus comme un combat politique qu’une pratique sportive pour les femmes, ce qui a sans doute nui à sa diffusion dans la population23.


			Encadré 1 – Le Rational Dress Movement


			Le Rational Dress Movement est un mouvement porté par les féministes anglaises de la fin du xixe siècle, qui visait à rendre les vêtements féminins plus pratiques. Ces femmes appartenaient en grande partie à la classe moyenne supérieure. Le « mouvement » est concomitant de la volonté d’améliorer l’éducation des femmes et de leur donner le droit de vote. Car l’émancipation corporelle des femmes fait autant partie du féminisme de la fin de l’ère victorienne que de l’émancipation juridique et politique.


			L’émancipation corporelle devait s’obtenir par des tenues plus confortables et par le sport. Les féministes étaient conscientes que le sport pouvait jouer un rôle fondamental pour réduire les contraintes vestimentaires assignées aux femmes et, par voie de conséquence, pour améliorer l’image du rôle des femmes dans la société. Les femmes doivent modifier leurs tenues car il est impossible de faire du sport avec un corset et un jupon.


			Lorsque le British Ladies’ Football Club est créé en 1895, c’est avec deux objectifs principaux : assurer la santé des femmes et aider à détruire « ce monstre à tête d’hydre, la robe actuelle des femmes » (dixit Florence Dixie dans la Pall Mall Gazette)24. Dans l’annonce du Lloyd’s Weekly de Londres visant à recruter des joueuses, il est précisé que : « The dress is of “rational” kind and consists of blue serge knickers of the divided skirt pattern25. »


			Splendeurs et misères du football féminin en Angleterre et en France : de la fin du xixe siècle à la Seconde Guerre mondiale


			Après ces tentatives d’implantation du football féminin, seuls quelques matchs seront joués jusqu’à la Première Guerre mondiale, les activités sportives étant réservées quasi exclusivement aux hommes. Pendant le conflit, en Angleterre, les femmes, loin du front, maintiennent l’activité économique, notamment dans les entreprises de munitions, et en profitent pour créer des associations féminines. En travaillant, elles s’investissent dans des loisirs – et donc dans le sport – auxquels elles n’avaient pas accès précédemment (encadré 2). C’est de cette façon que le football féminin se développe outre-manche pendant la guerre et durant l’immédiat après-guerre. En France, les industriels mettent davantage de temps à créer des organisations sportives dans les entreprises de guerre, et le football féminin se développe en dehors, dans le cadre d’associations de sport féminin, dont la plus connue est Fémina Sport26. À la fin du conflit, le football féminin jouit d’une certaine popularité en Angleterre et en France. Par exemple, entre 1919 et 1921, certains matchs féminins outre-Manche sont plus populaires que ceux des hommes, et les rencontres entre les équipes féminines de France et d’Angleterre sont relayées par la presse27.


			Le football féminin est toléré pendant la Première Guerre mondiale en France et en Angleterre, pour deux raisons principales. D’une part, beaucoup pensent que l’activité sportive des femmes ne sera que temporaire et qu’elle est simplement liée à la durée du conflit ; une fois celui-ci fini, les femmes retourneront à leur occupation traditionnelle – la famille. D’autre part, les matchs que jouent alors les femmes sont des matchs de charité, au bénéfice des orphelins ou des mutilés de guerre.


			Encadré 2 – Les Blyth Spartans Ladies et les Dick, Kerr Ladies


			Les Blyth Spartans Ladies


			En 1917, sur les docks de Blyth, une ville au nord de Newcastle, les femmes chargeaient et déchargeaient des caisses de munitions destinées au front. Pendant les pauses, les « Munitionnettes » tapaient le ballon sur une plage voisine. Sur les conseils de marins qui les regardaient jouer, une équipe de football féminin fut alors créée : le Blyth Spartans Ladies Football Club.


			Un premier match fut joué le 14 juillet 1917 contre les femmes d’une usine de construction de moteurs de bateaux et un second le 4 août contre les marins qui les « conseillaient ». Les femmes gagnèrent 7 à 2… avec des adversaires dont les mains étaient attachées dans le dos. Visiblement une tradition de l’époque quand les femmes rencontraient les hommes. Une autre équipe féminine fut créée dans la ville (les Blyth United Munitions Ladies) et un match fut organisé fin août. Le score fut tellement sévère (10-1) que l’on en resta à ce premier et dernier match local. Après ces premières rencontres, les footballeuses du Blyth Spartans Ladies Football Club jouèrent jusqu’à la fin de la guerre plus d’une trentaine de matchs.


			Les Dick, Kerr Ladies


			Les Dick, Kerr Ladies ont également profité de leurs pauses pour jouer au football. Leur premier match eut lieu le 25 décembre 1917 afin de collecter de l’argent pour un hôpital. Elles sont restées dans l’histoire non pour avoir été les premières à pratiquer le football, car des équipes féminines jouaient des matchs de charité dès 1915, ou pour avoir tout gagné, mais surtout pour leur record d’affluence et leur détermination à jouer après la fin de la guerre. D’ailleurs, les Dick, Kerr Ladies attiraient souvent plus de spectateurs que certaines équipes masculines. Elles jouèrent jusqu’en 1923 et on dit souvent que « l’interdiction » du football féminin en Angleterre fit suite à un match des Ladies en 1920 devant 53 000 personnes, alors que 15 000 spectateurs n’avaient pu entrer dans le stade.


			Après la guerre, le football féminin a continué de se développer jusqu’en 1921 de chaque côté de la Manche, soutenu par le mouvement sportif. Ce développement a emprunté ensuite des trajectoires différentes. Sur le continent, même si le football féminin est cantonné aux villes, il continue néanmoins de se développer jusqu’au milieu des années 1920. À l’inverse, en Angleterre, le nombre d’équipe chute drastiquement : « sur les 150 équipes recensées à la fin de l’année 1921, seule une vingtaine, tout au plus, continue de disputer des rencontres au cours de la décennie28 ». La cause principale de ce déclin est la décision de la fédération anglaise de football (FA), en décembre 1921, d’interdire aux clubs, aux arbitres et aux dirigeants de soutenir le football féminin : « …The council request clubs belonging to the Association to refuse use of their ground for such matches [women football]29. » Les clubs ne peuvent alors plus prêter leurs installations pour l’organisation de matchs de football féminin sous peine de fortes amendes. Le football féminin au 
Royaume-Uni ne renaîtra vraiment que cinquante ans plus tard.


			En France, le déclin de la pratique du football n’est pas lié à une interdiction spécifique de la fédération, même si dans le milieu du ­
football, la pratique des femmes n’est pas forcément bien vue et n’est que tolérée. Ce sont plutôt des considérations d’ordre politique et social qui l’expliquent. Dans le mouvement sportif, certains hommes s’opposent à l’émancipation des femmes et pointent la promiscuité des rencontres de football féminin. D’autres, attachés à la tradition « gymnique » de la France et à ses valeurs éducatives et d’amateurisme, condamnent le football en général qui est en pleine négociation de professionnalisation pour les hommes durant les années 1920.


			Le football s’est démocratisé, et les joueuses sont issues de milieux plus populaires : elles font désormais face à une critique sociale de la part des élites qui préfèreraient les voir s’adonner à des sports historiquement féminins, plutôt des sports sans contact. Les opposants au football féminin fondent leurs arguments sur la faiblesse physique des femmes et sur des thèses « médicales » qui soutiennent que la violence du football nuirait à la procréation.


			Parallèlement, la Fédération française de sports féminins, par l’inter­médiaire de sa présidente Alice Milliat (voir encadré 5, p. 53), ne parvient pas à imposer le football féminin sur la scène internationale. Comme en Angleterre un peu plus tôt, le nombre d’équipes diminue et le championnat de France de football féminin, créé en 1919, disparaît définitivement en 1932, date de la création du championnat de football professionnel masculin en France. Ce n’est pas une ironie de l’histoire, car de nombreux championnats européens et sud-américains sont créés à la fin des années 1920 et aux débuts des années 1930. C’est plutôt le reflet de la place de plus en plus importante occupée par le football dans les sociétés en Europe. Comme toute chose importante à cette époque, il s’agit désormais plutôt d’une « affaire d’hommes ».


			Des années 1930 aux années 1960 : le football en perspective


			Suivant l’Angleterre et l’Écosse à la fin du xixe siècle, les nations européennes ou sud-américaines où le football s’était implanté, le professionnalisent entre la fin des années 1920 et le début des années 1930 : l’Autriche en 1924, la Tchécoslovaquie en1925, l’Espagne en 1929, ­l’Argentine et ­l’Uruguay en 1931, la France en 1932, le Brésil en 1933. Devant la popularité croissante du football, notamment lors des Jeux olympiques de 1920, la FIFA organise sa première Coupe du monde en 1930 en Uruguay. À cette époque, malgré la professionnalisation, de nombreux foot­balleurs sont contraints d’exercer une autre activité pour pouvoir vivre, et la Seconde Guerre mondiale met un frein à l’expansion du football30. Après le conflit, les championnats reprennent avec des rémunérations qui ne permettent toujours pas à la plupart des joueurs de vivre du football. Il faudra attendre les années 1960 pour que les salaires augmentent, notamment sous la pression des joueurs en France et en Angleterre en vue de supprimer les plafonds salariaux.


			Finalement, le football masculin connaît une période difficile après la Seconde Guerre mondiale pendant une trentaine d’années. Il n’est donc pas étonnant qu’à cette date le football féminin ne se soit pas développé et ce, nonobstant les interdictions d’utiliser les stades et le fait que le football demeure un sport masculin – rares sont en effet ceux ou celles qui remettent en cause la division traditionnelle existant entre les hommes et les femmes à cette époque31. Ainsi, jusqu’au milieu des années 1960, en dépit des changements sociaux importants qui s’opèrent dans les sociétés occidentales après la Seconde Guerre mondiale, le football féminin demeure embryonnaire.


			Les années 1950 voient revenir en force la FIFA et l’UEFA qui créent et développent les grandes compétitions internationales masculines que nous connaissons aujourd’hui (Coupes du monde, Euros et compétitions européennes de clubs). Les femmes sont laissées de côté mais commencent à créer des compétitions non officielles de football féminin. J. Williams raconte l’épopée de l’équipe des Manchester Corinthians (créée en 1949) lors de tournées à l’étranger. Étant donné l’absence de championnat féminin en Angleterre durant les années 1950 et 1960 et l’interdiction de stade de la fédération anglaise, les joueuses participent à des rencontres internationales dans les autres pays32. Ainsi remportent-elles un championnat d’Europe organisé par Lotte Specht (voir encadré 5, p. 54) en Allemagne en 1957. L’équipe des Manchester Corinthians organisera ensuite des tournées au Portugal, aux Pays-Bas, en Amérique du Sud, au Maroc, etc., et cela jusqu’à la fin des années 1960.


			Le renouveau du football féminin en Europe


			L’affaire Madeleine Boll en 1965 (encadré 3) survient au moment où les mouvements contestataires émergent un peu partout en Occident, et c’est dans ce contexte que le football féminin renaît. D’une manière générale, il prospère dans les pays où les mouvements féministes peuvent s’exprimer ; à l’inverse, en Espagne et au Portugal comme dans la plupart des pays du bloc de l’Est, le football féminin ne se développe pas car les dictatures au pouvoir empêchent toute contestation féministe33. Non que les mouvements féministes luttent en priorité pour l’accès des femmes au sport, ni réciproquement que les jeunes pratiquantes soient de ferventes féministes – il existe des différences de classe entre les deux groupes – mais comme souvent, les aspirations se rejoignent.


			Dans le Sud de l’Angleterre, plusieurs équipes se forment en 1966 dans la région de Southampton et la pratique prend de l’ampleur. Au début, la plupart des équipes sont des équipes d’entreprise, mais le football féminin se structure avec la création de la Women’s Football Association (WFA) en 1969. Cette association disparaîtra en 1993 quand la fédération anglaise (FA) décidera enfin d’officialiser le football féminin. L’année 1966 correspond à la victoire anglaise en Coupe du monde – masculine – et l’on pourrait penser que cet évènement va profiter à la pratique féminine. Certes, la pratique du football augmente en général dans le pays organisateur – et dans ce cas vainqueur – de la Coupe du monde34, mais le basculement en cette année 1966 concerne également de nombreux pays européens, dont la France. Ainsi, des équipes se créent d’abord en Alsace, puis partout dans le pays : en 1970, environ 80 équipes féminines existent en Angleterre et 75 en France. Des championnats de football féminin sont mis en place en Italie, en Suisse, en Tchécoslovaquie, et des rencontres s’organisent dans les pays d’Europe du Nord. Enfin, des rencontres internationales se tiennent un peu partout en Europe.


			Encadré 3 – L’affaire Madeleine Boll35


			Madeleine Boll, née en 1953, est une footballeuse suisse et la première femme à avoir obtenu une licence en 1965. Lors de la saison 1965-1966, le FC Sion se qualifie pour la Coupe des vainqueurs de coupe36. Son premier adversaire est l’équipe turque d’Istanbul, Galatasaray. Les dirigeants du FC Sion décident de faire jouer en lever de rideau du match deux équipes composées des jeunes du club. Un des camarades de Madeleine, avec lequel celle-ci joue de façon informelle au football, doit participer au match. Madeleine ne cache pas sa peine de ne pas être un garçon, et son camarade demande à son entraîneur si elle ne pourrait pas participer à un entraînement avec les jeunes du club. Ce dernier accepte et, au vu des qualités de la joueuse, demande aux dirigeants de lui accorder une licence afin qu’elle puisse participer aux matchs des équipes de jeunes. Puisque aucune fille n’avait sollicité de licence jusque-là, les membres de la fédération suisse ne font pas attention au prénom et accordent la licence à Madeleine.


			Ainsi, le 15 septembre 1965, Madeleine entre sur le terrain devant 10 000 spectateurs pour participer au match avec ses coéquipiers. Certains spectateurs la reconnaissent – Sion est alors une petite ville d’environ 15 000 habitants – et certains journalistes, venus assister au match de l’équipe première en compétition européenne, rapportent dans leur compte rendu que, pour la première fois, une fille a été autorisée à pratiquer le football. La presse suisse et européenne s’empare de l’affaire et la fédération annule la licence de Madeleine pour les trois motifs suivants : 1) « les joueurs » se réfèrent seulement au sexe masculin ; 2) la médecine sportive est défavorable au football féminin ; 3) la licence a été attribuée par erreur.


			Malgré de nombreuses protestations, la fédération suisse de football ne revient pas sur sa décision. L’écho important de cette affaire en Europe montre cependant aux jeunes filles qui veulent jouer au football qu’elles ne sont pas seules.


			La reconnaissance du football féminin par les fédérations


			À la fin des années 1960, après encore quelques réticences, les fédérations acceptent l’idée du développement du football féminin. En France, des clubs et certains districts ou ligues demandent l’autorisation à la FFF d’organiser des compétitions. Dans les pays scandinaves, les clubs ouvrent leurs terrains aux footballeuses. Même en Allemagne où, en 1955, la fédération a interdit aux clubs de prêter leurs terrains, de nombreuses associations ne respectent plus cette prescription, qui finira par être levée en 1970. Enfin, en 1971, cinquante ans après la loi de 1921, la fédération anglaise supprime l’interdiction faite à ses membres de prêter leurs terrains aux femmes.
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